
	
        [image: Couverture de l'epub]
    


    

        

        
        Martine Droulers
    


    Brésil, une géohistoire


    

    
        
            2001
            [image: Logo de l'éditeur PUF]
        

    


    
        Copyright

        
            
    ©  Presses Universitaires de France,
        Paris, 
        2015

    ISBN numérique : 9782130737537

    ISBN papier : 9782130514398

    Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.


        

        
            
                    
                        
                            [image: Logo CNL]
                        
                    
                    
                        
                            
                                [image: Logo Presses Universitaires de France]
                            
                        
                    
                    

            

            

        
    


    Présentation

    Aborder avec le regard du géographe l'évolution spatio-temporelle du Nouveau Monde lusophone découvert il y a 500 ans, suppose de mettre en évidence les facteurs et acteurs du développement historique ainsi que les formes spatiales. Avant même d'être un pays et un Etat, le Brésil avait un nom et des contours, ce qui lui donne une forte identité territoriale. Sa singularité géographique s'exprime dans des relations profondément imbriquées entre espace et société, dues autant à sa dimension continentale qu'à la forme originale de son métissage culturel. Cet essai de géohistoire met l'accent sur le dynamisme du Brésil, pays jeune qui s'affirme parmi les puissances mondiales.
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Le Brésil : une géohistoire




Aborder, avec le regard du géographe, l’évolution spatio-temporelle du Nouveau Monde lusophone, « découvert » par les Européens il y a cinq cents ans, suppose de mettre en évidence les facteurs et les acteurs du développement historique sur le temps long, ainsi que les formes spatiales prises par celui-ci. L’originalité de la formation spatio-temporelle de l’Amérique portugaise réside dans la précocité et l’immuabilité du cadre territorial qui constitue aujourd’hui le Brésil. En effet, le Brésil avait un nom et des contours avant même d’être un pays et bien avant que la nation brésilienne n’existât.

Nous tenterons, dans le présent essai, en optant volontairement pour la dimension du temps long et en s’appuyant sur les méthodes de la géohistoire, d’apporter des éléments de réponse aux questions que cette antériorité de la forme spatiale au développement historique fait surgir : pourquoi le Brésil est-il d’emblée et durablement un pays si grand (8,5 millions de kilomètres carrés), contrairement aux pays de l’Amérique hispanique ? Comment le Portugal, petit pays européen, a-t-il réussi une telle colonie ? Qu’est-ce qui fait tenir ensemble des régions aussi disparates que le bassin amazonien couvert de forêts, le plateau central aux étendues infinies de savanes subtropicales, des massifs forestiers escarpés et des plaines littorales exiguës ? Comment s’est constituée, à partir de tous ces éléments, l’unité nationale ? Quelle part peut-on attribuer à un plan patiemment élaboré ou au pur enchaînement des hasards ? Quels furent, à chaque étape de la formation territoriale, les éléments de la cohésion sociospatiale ?

L’histoire et la géographie fournissent des réponses à ces questions, invoquant tout à tour l’origine latine, lusitanienne, la colonisation, les trois siècles d’esclavage, le mélange des races, la tropicalité, les distances et les difficultés de communication… Ces éléments interagissent en permanence pour façonner l’identité du peuple brésilien et son inscription territoriale. À partir de sources accumulées au cours de vingt années de recherche au Brésil et dans l’environnement intellectuel de l’Institut des Hautes Études de l’Amérique latine à Paris, nous avons repris le questionnement sur les permanences des structures de l’organisation de l’espace et tentons d’y apporter des éléments d’analyse complémentaires [1] . L’ambition de ce travail est, tout en rendant accessible à un public français un large éventail de sources historiques et géographiques brésiliennes, d’incorporer dans un raisonnement géographique les éléments de la formation territoriale de ce pays-continent.

Inscrit dans le courant de la géographie historique, ce travail s’appuie sur les apports des différentes branches de cette discipline, autant à partir des travaux de l’école brésilienne de géographie historique renouvelée, qui fait de la formation territoriale la clé de voûte du raisonnement géographique [2] , qu’en référence à trois écoles françaises bien identifiées.

D’abord, la méthode inaugurée par Roger Dion à propos de la formation des paysages ruraux, une sorte de géographie rétrospective [3] , rénovée dans les années 1980 par de nouveaux apports scientifiques et un dialogue renouvelé avec l’histoire, et dont sont issues quelques grandes études sur la formation du territoire national [4] . Ce type d’approche trouve un prolongement dans la géographie culturelle, champ dans lequel la géographie française s’affirme nettement au cours des dernières années [5] . Ce courant souligne de manière approfondie le lien entre culture et territoire, tout en marquant une continuité avec des études de géographie historique plus classique [6] .

On mentionnera, en second lieu, les travaux plus exploratoires de la géohistoire systémique. Ce courant est animé par des géographes tels que Roger Brunet, Alain Reynaud [7]  et peut être plus encore Christian Grataloup. Ce dernier, dans sa recherche des « lieux d’histoire » dans le monde [8] , s’inscrit dans une perspective modélisatrice mettant l’accent sur les marqueurs des structures régionales les plus permanentes, appelées par Roger Brunet des chorotypes [9] . Il permet de prendre en référence une période donnée de l’histoire et y met en œuvre les méthodes de l’analyse géographique et particulièrement de l’analyse systémique, faisant ainsi la démonstration que le raisonnement géographique peut s’appliquer indifféremment à des périodes contemporaines ou anciennes. Il s’agit, comme le dit Grataloup « d’un travail d’analyse spatiale appliqué à des espaces révolus ». Avec ce type d’approche, la géographie ne se cantonne plus dans l’analyse du temps présent ; elle appréhende aussi le temps long et n’hésite pas à prendre comme objets d’étude des périodes fort reculées. D’ailleurs, à cet égard, le Brésil, avec ses cinq cents ans d’histoire post « découverte », apparaît comme un pays jeune.

En troisième lieu, l’approche géopolitique se révèle très féconde, ainsi que l’a démontré Claude Raffestin à propos des cas allemand, italien et espagnol [10] . L’analyse géopolitique, traduit, selon Yves Lacoste, l’état des rapports entre des forces qui se trouvent sur les différentes parties du territoire à un moment donné d’une évolution historique [11] . Celui-ci a, par ses travaux et la direction de la revue Hérodote, contribué à renouveler l’approche géopolitique et l’étude des enjeux de domination sur les territoires. Pour notre propos, on retiendra en particulier le concept de géopolitique interne, développé par Béatrice Giblin, permettant d’évaluer la position relative des grands ensembles régionaux dans la formation nationale par l’analyse géopolitique régionale [12] .

Le territoire du Brésil, impressionnant dès le début par son immensité, ne se transforme en État national qu’au cours du XIXe siècle, et l’histoire de sa formation territoriale est celle d’une occupation lente et progressive par noyaux de peuplement isolés les uns des autres. Le pays reste, durant trois siècles, une colonie essentiellement agricole de la couronne portugaise, dominée par une élite luso-brésilienne, avec une économie extravertie. Une étape importante de cette formation territoriale reste celle de la fixation des frontières ; explorateurs, cartographes et diplomates s’y emploient alors qu’une « frontière interne » (frontier) demeure perceptible durant tout le XXe siècle, ponctuant l’expansion territoriale, structurée par les vagues de migration. Les nœuds et axes de circulation prennent peu à peu de la densité, tandis que se consolident des régions et qu’un marché national s’organise.

L’identité brésilienne, quant à elle, fut lente à émerger. C’est seulement quelques années avant l’Indépendance de 1822 que l’identité américano-brésilienne commence véritablement à se dire et s’écrire, lorsque l’imprimerie et les études supérieures y furent, après 1808, enfin autorisées et implantées. Elle s’affirme davantage, un siècle plus tard, en 1922, lorsque des mouvements sociaux et culturels permirent l’éclosion d’une « brésilianité » une et multiple. Qu’est-ce qui rassemble des races aussi distinctes que celles de l’Amérindien, du Blanc et du Noir ? Qu’est-ce que l’homme brésilien, la culture brésilienne ? Quelle est l’essence de la brésilianité ? Réside-t-elle dans le métissage, dans la gestation d’une nation supra-ethnique, dans la conquête progressive d’un territoire ? En quoi l’émergence d’un peuple brésilien et d’une nation brésilienne, selon des modalités originales en Amérique latine, a-t-elle joué un rôle dans le destin territorial singulier du Brésil, c’est-à-dire le maintien de l’unité d’un très grand pays alors que les territoires voisins se fragmentent ? C’est dans cette alchimie particulière d’un peuple modelé par la conquête territoriale, animé par une administration rompue au raisonnement géopolitique que se sont forgés un grand Brésil et une nation brésilienne qui est peut être en train de passer de la géophagie, sa traditionnelle boulimie de l’espace, à la géosophie, sagesse de la gestion de l’espace [13] .

L’ouvrage s’organise en six chapitres, le premier traite des expéditions de découvertes et de l’extraordinaire vision géostratégique des Portugais du XVIe siècle ; le second montre à quel point l’Amérique portugaise est lente et difficile à occuper, les hommes se contentant d’égratigner à peine le territoire. Cependant, l’affirmation des frontières et l’emboîtement des maillages territoriaux où des systèmes économiques régionaux se consolident, annoncent l’émergence d’un grand Brésil (chap. 3). Ainsi, lorsque la phase de l’Empire succède à celle de la colonie, la logique territoriale reste celle du maintien de l’unité nationale et l’intégration des facteurs internes d’hétérogénéité afin qu’un pays moderne puisse émerger (chap. 4). Le cinquième chapitre aborde le thème de la brésilianité, de ce qui fait que le Brésil devient Brésil, dans un métissage conquérant, une conscience nationale de plus en plus affirmée et un espace à la fois différencié et intégré. Enfin, le chapitre 6, montre comment les plans de développement conduisent la nation au rang des nouveaux pays industrialisés et de quelle manière les géographes et géopoliticiens participent des opérations d’aménagement.







Notes du chapitre

[1] ↑ Outre les manuels classiques en français de Frédéric Mauro, Le Brésil, du XVe siècle à la fin du XVIIIe siècle, Sedes, 1977, 2e éd., 1997, de Celso Furtado, La formation économique du Brésil, de l’époque coloniale aux temps modernes, Paris, Mouton, 1972, qui constituent une base de départ pour la réflexion, nous avons surtout utilisé de nouvelles synthèses historiques et géographiques publiées au Brésil, comme l’Histoire de la vie privée, en quatre volumes, l’Histoire des Indiens du Brésil, Albums de cartes, ouvrages sur la formation territoriale, etc.. Nous mentionnons également la parution toute récente de l’Histoire du Brésil 1500-2000, de Bartolomé Bennassar et Richard Marin, Fayard, 2000.

[2] ↑ Parmi ces travaux, retenons les thèses de doctorat de Lia Machado, Mitos e realidades da Amazonia brasileira no contexto geopolitico internacional (1540-1912), Université de Barcelone, 1989 ; de Antonio Carlos Roberto Moraes, Bases da formação territorial do Brasil : o território colonial no « longo » século XVI, Université de São Paulo, 1991 ; de Démetrio Magnoli, O corpo da pátria. Imaginação geográfica e politica externa no Brasil (1808-1912), Université de São Paulo, 1995, publiée, UNESP-Moderna en 1997. Ces études prennent la formation du territoire comme axe structurant de la géohistoire brésilienne conditionnée par les processus de conquête et d’appropriation des espaces ; elles ouvrent la voie à de nouvelles interprétations sur les mécanismes qui ont conduit à faire du Brésil, le Brésil.

[3] ↑ Avec L’essai sur la formation du paysage rural français, de Roger Dion, 1934.

[4] ↑ L’identité de la France, de Fernand Braudel, Artaud-Flammarion, 1986, 3 vol. ; La géographie historique de la France, de Xavier de Planhol, Fayard, 1988, 635 p.

[5] ↑ Principalement autour de Paul Claval, auteur de Géographie et culture, Nathan, 1995, et fondateur de la revue du même nom qu’il anime. Voir en particulier le n° 20, hiver 1996, consacré au Territoire.

[6] ↑ Voir l’Histoire du paysage français, de Jean-Robert Pitte, Tallandier, 1983, 2 vol., rééd. Hachette, coll. « Pluriel », 2 t., 1994. Voir également le n° 74-75 de la revue Hérodote, 1994, consacré à la « Géographie historique », qu’il a coordonné.

[7] ↑ Alain Reynaud, Une géohistoire, la Chine des printemps et des automnes, Géographiques-Reclus, 1992.

[8] ↑ Christian Grataloup, Lieux d’histoire, essai de géohistoire systématique, Reclus, 1996.

[9] ↑ Les chorotypes correspondent à une « composition de chorèmes récurrente exprimant des structures complexes par des modèles simples », Les mots de la géographie, Reclus/La Documentation française, 1992, p. 98. Hervé Théry en présente dans son ouvrage sur le Brésil, 1re éd., Masson, 1985 ; 4e éd. revue, Armand Colin, 2000.

[10] ↑ Claude Raffestin, Géopolitique et histoire, Payot, 1995.

[11] ↑ Voir Yves Lacoste, Dictionnaire de géopolitique, Flammarion, 1993, préambule.

[12] ↑ Béatrice Giblin-Delvallet, La région, territoires politiques. Le Nord - Pas-de-Calais, Fayard, 1990.

[13] ↑ Nous employons le terme géosophie, pas seulement comme une « forme de sagesse qui viendrait de la connaissance de la géographie, ou du moins des pratiques territoriales », in Les mots de la géographie, Reclus/La Documentation française, 1992, p. 221, mais plutôt dans un sens plus actif d’une pratique d’aménagement fondée sur la sagesse.




Chapitre 1. Le nouveau monde des portugais




Un moment particulier dans l’évolution des sciences et des techniques, ainsi qu’une convergence d’intérêts et de savoir-faire ont conduit, dès le XIVe siècle, le Portugal à instituer la meilleure école de pilotes et à élaborer les outils de navigation les plus performants. Cent cinquante ans avant l’Angleterre, le Portugal fait le choix géopolitique de la mer et pratique une expansion en réseau constituée de forts, de comptoirs et de ports. À l’instar des Grecs, un tel système de réticulation géographique les conduira à monter un véritable empire thalassocratique sur les bords des océans Atlantique et Indien, ainsi qu’à s’approprier une bonne partie du Nouveau Monde [1] .




1 - Des stratèges à la cour du Portugal

Dès le XIIIe siècle, des routes commerciales terrestres et maritimes à longue distance se consolident avec le développement de relations d’échanges entre l’Europe et les pays du Levant, autour des produits clés que sont l’or, les épices et les soieries. Cette recherche de marchandises rares et chères stimule le perfectionnement d’une série d’instruments de navigation : gouvernail d’étambot, boussole, portulan (carte marine de la Méditerranée), bateaux ronds et longs à puissante voilure... Ils seront les pièces essentielles des grandes découvertes. Le compas et le portulan offrent une bonne approximation des distances entre les points de côte et permettent de mieux se repérer. Les portulans, d’ailleurs classés secrets d’État (toute trahison est punie de mort), sont enrichis par les analyses des géographes qui proposent au fur et à mesure une nouvelle image du monde (Debié, 1995, 339).

Cependant, ce commerce de produits orientaux se heurte à deux obstacles principaux : la barrière dressée par les musulmans, après 1453, qui oblige à multiplier les intermédiaires pour l’accès aux lieux de production et l’insuffisance d’espèces disponibles en or. D’où la recherche active de nouvelles routes pour accéder à ces fameux produits de l’Orient, très demandés dans l’Europe des marchands, ainsi qu’à de nouvelles sources de minerai d’or, stimulant l’exploration progressive du globe. Cette exploration exige, en retour, la maîtrise de techniques de navigation et de cartographie toujours plus perfectionnées. Quelques nations s’y lancent, notamment les Portugais, qui déploient en la matière, dès le XVe siècle, un véritable génie géopolitique fondé sur une cartographie de qualité et sur la prescience des points clés nécessaires au contrôle de l’espace.


Le plan d’un empire d’outre-mer

L’infant Dom Henri, dit le Navigateur (1375-1460), est un vrai scientifique qui met au point un plan méthodique d’expansion outre-mer. Il établit une base navale à Lagos, au sud-ouest de l’Algarve, et y fait mettre en chantier une flotte de caravelles. Il ouvre une école de navigateurs (pilotes, géographes, cartographes) à 30 km de là, à Sagres, pointe extrême de l’Europe et « promontoire sacré », selon Ptolémée, où il rassemble toutes les informations de la science nautique disponibles à l’époque et y dirige, pendant trente ans, les explorations lointaines [2] . Enfin, il instaure des méthodes de colonisation fondées sur quatre piliers : la factorerie (comptoir commercial), la donation de terres, le monopole et la pratique du secret.

Les Portugais partent à la conquête de l’Atlantique en commençant par prendre, en 1415, Ceuta, repaire de pirates et marchands arabes. Dom Henri se rend d’ailleurs lui-même dans cette ville ; il s’y informe du fonctionnement des caravanes musulmanes qui commercent entre le Mali et le Maroc, ce qui l’incite à élaborer un plan maritime d’une grande audace pour atteindre la « terre de Guinée » riche en or. Mais il faudra encore quarante ans aux Portugais pour parvenir au golfe de Guinée. Entre-temps, ils découvrent de nouvelles îles dans l’Atlantique : Madère en 1427 et les îles du Cap-Vert en 1456. Ces îles, souvent inhabitées, deviennent bien vite des sortes de laboratoires où sont expérimentées des techniques d’occupation et de conquête de territoires vierges, notamment la cession de terres à des membres de la noblesse responsables de leur mise en valeur, ébauche du système des capitaineries héréditaires, qui sera généralisé ensuite au Brésil [3] .

Si les vents dominants soufflant du nord-est favorisent depuis Lisbonne la descente le long des côtes africaines, ils rendent problématique le retour à contrevent. Il fallut donc inventer la volta, un grand crochet hardi en plein océan qui permet de retrouver les courants favorables pour le retour. Les Portugais poursuivent avec plus de sécurité la lente descente le long des côtes africaines ; ils abordent le Sierra Leone vers 1450, entrent dans le golfe de Guinée et consolident leur entreprise commerciale : du blé, des tissus et des chevaux contre de l’or en poudre, de l’ivoire, du piment et surtout des esclaves. C’est ainsi que des régions africaines seront dénommées pour plusieurs siècles : Côte de l’Or, Côte d’Ivoire, Côte des esclaves (Bueno, 1998, 74). Lisbonne et Lagos deviennent les ports négriers les plus actifs de l’Europe et les bases d’un empire esclavagiste se renforcent. Dom Henri a en effet obtenu l’autorisation, par une bulle papale de 1442, de faire la guerre aux Infidèles et de les réduire en esclavage, accomplissant ainsi l’un de ses objectifs constants : l’affaiblissement de la domination arabe en Afrique. Cependant, à sa mort, à peine un tiers de la côte africaine était connu. Mais le plus important est qu’il a posé les bases d’une exploration maritime systématique : « L’idée de l’expansion géographique devenait alors l’objectif national des Portugais. » [4] 

En 1473, la ligne de l’équateur est franchie puis, la première forteresse d’Afrique noire est édifiée à São Jorge de Mina (proche de l’actuelle Accra), au point de convergence des réseaux de commerce entre l’Afrique arabe et l’Afrique noire. L’or commence à arriver à Lisbonne et le commerce des esclaves s’amplifie. Les caves du château de São Jorge de Mina peuvent accueillir jusqu’à 1 000 prisonniers, c’est-à-dire le chargement de trois bateaux négriers (cf. le film de Werner Herzog, Cobra verde, 1986).




La route vers l’Asie

Le roi Jean II (Dom João II), surnommé le « prince parfait » en raison de son génie politique et de ses alliances, notamment avec les Rois catholiques, règne de 1481 à 1495 et reprend les plans de son grand-oncle Henri. Il parvient à financer des expéditions de plus en plus coûteuses, grâce à l’or du golfe de Guinée ; il installe des comptoirs aux points stratégiques des trajets commerciaux et initie la colonisation des îles São Tomé, Príncipe et Fernando Pó, toujours dans le plus grand secret. À partir de l’embouchure du Congo, il fait ériger des bornes, colonnes de pierres de 2,5 m de haut, surmontées d’une croix et comportant des inscriptions en portugais, en latin et en arabe, marqueurs des découvertes et symboles de la foi des Portugais (Bueno, 1998, 80). On retrouve encore ces colonnes de pierres tout le long des côtes africaines.

Les expéditions sont de plus en plus longues. Au cours de l’une d’elles, d’une durée de seize mois, entre 1487 et 1488, Bartolomeu Dias et ses deux caravelles reconnaissent le sud de l’Afrique et le difficile cap des Tempêtes, nom changé ensuite par le roi (pour ne pas effrayer les marins) en cap de Bonne Espérance. C’est, selon F.-X. Guerra, « l’événement fondamental qui ouvre la route de l’Inde au moment même où un rapport secret de Pero de Covilha [5]  démonte le mécanisme de la navigation musulmane dans l’océan Indien et sur la côte orientale de l’Afrique » [6] , assurant ainsi aux Portugais la maîtrise de la navigation dans cette région.

En 1495, lorsque meurt Jean II et que son beau-frère monte sur le trône sous le nom de Manuel Ier, le royaume est endetté. « Le Fortuné » connaît pourtant son heure de gloire lorsque reviennent, après un voyage de deux ans (1497-1499), les deux navires de Vasco de Gama qui ont atteint Calicut, aux Indes orientales, grâce aux contacts établis avec les navigateurs arabes et hindous sur la côte du Mozambique. Si la cargaison chargée à Calicut rapporte 60 fois plus que la dépense du voyage, ce périple ouvre avant tout aux Européens la route maritime du commerce avec l’Asie. On peut d’ailleurs dire que les retombées immédiates des voyages de Vasco de Gama, qui repartit en 1502 dans le but de faire de Calicut une colonie portugaise, furent plus remarquables que celles de Christophe Colomb. C’est donc bien l’Orient qui fascine les Portugais : « Le roi Dom Manuel reçoit le titre significatif de “Seigneur de navigation, conquête et commerce de l’Éthiopie, Arabie, Perse et Indes”, désignant bien les contrées qui retiennent son intérêt. En 1506, la victoire de Diu sur les Arabes assure aux Portugais, pour un siècle, la maîtrise de l’océan Indien » (Guerra, 1974, 194).



Carte 1
                         – 
                    Routes des grandes découvertes[image: ]




Source : Eduardo Bueno, 1998



En Asie, la partition de Tordesillas place les Moluques dans le domaine lusitanien. Ces îles aux épices si convoitées mobilisent toutes les énergies portugaises. C’est pourquoi l’intégration de la terre de Vera Cruz (futur Brésil) et du Nouveau Monde à l’empire portugais d’outre-mer ne s’opère que lentement.




Une découverte fortuite

Le 22 avril 1500, à la tête d’une flotte de douze navires en route pour l’Asie sur les traces de Vasco da Gama, Pedro Alvarez Cabral, gentilhomme de la cour de Dom Manuel, accoste sur une terre inconnue qu’il nomme, au nom de la couronne portugaise, la terre de la Vraie Croix. Le récit de cette découverte extraordinaire est bien connu par la lettre de quatorze pages écrite par le secrétaire du commandant Cabral, Pero Vaz de Caminha, adressée à Dom Manuel pour l’informer de l’existence et des caractéristiques de ce territoire que le roi préféra appeler terre de la Sainte Croix.

En effet, après un mois de navigation à partir des îles du Cap-Vert, l’expédition aperçoit une terre montagneuse, couverte de grandes forêts, qu’elle côtoie toute une journée. De fait, les Portugais ont accosté sur le littoral sud de la Bahia, à l’embouchure du rio Caí ; au loin se profile, à une altitude de 700 m, le Mont Pascoal. Une fois débarqués, les hommes vont à la rencontre des habitants, nus à peaux cuivrés, très différents de ceux de la côte de Guinée. Il s’agit des Tupiniquims, groupe de la grande famille Tupi-Guarani qui peuple le littoral brésilien. De fait, une grande variété de populations occupent ces terres ; pas moins de 170 langues seront par la suite identifiées et le nombre des indigènes évalué entre 1 et 6 millions [7] . Le nom « Indiens » qui leur est donné montre d’ailleurs à quel point les nouveaux arrivants ont peu appris des peuples qui vivaient sur ces terres, même pas leur nom.
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Source : Eduardo Bueno, 1998



Les navires finissent par trouver un mouillage assez sûr pour se mettre à l’abri ; on lui donne le nom de Porto Seguro, dans une baie ensuite nommée Cabrália ; une messe y est célébrée et une croix érigée. Le maître d’équipage et les pilotes procèdent à des observations astronomiques et calculent la latitude, l’établissant à 17° sud, ce qui est très proche de la réalité : 16° 18’. Le 3 mai 1500, l’expédition repart vers l’Afrique et l’Inde, sa véritable destination, tandis qu’un bateau rentre à Lisbonne emportant le récit de Pero Vaz de Caminha. Celui-ci se révèle un bon écrivain, assez perspicace pour pressentir les traits de la future nation (Bueno, 1998, 115). Cependant, du fait de la politique du secret, son texte ne connaît aucune diffusion [8] , contrairement aux lettres de voyage plus largement reproduites par les Italiens, comme celles d’Amerigo Vespucci ou encore le rapport du pilote anonyme, qui prirent la place du récit officiel de la découverte. En effet, en 1501, lorsque le roi Manuel Ier envoie une expédition de reconnaissance sous le commandement de Gonçalo Coelho, à son bord le pilote Amerigo Vespucci rédige un récit qui deviendra fameux, il calcule également, sur le 25e degré de latitude sud, le croisement du méridien de Tordesillas avec le trait de côte méridional au lieu-dit Cananéia, où une borne est érigée par les Portugais.

Le récit de Caminha est donc le premier sur ce nouveau continent austral. Il y décrit les falaises rougeoyantes, les forêts immenses, les perroquets colorés de la taille du bras, tellement étonnants pour les Européens que, durant les premières années, cette nouvelle terre fut appelée la « terre des perroquets ». Les indigènes sont qualifiés de primitifs, de forts, d’accueillants ; le mythe du bon sauvage est introduit, entretenu par les religieux qui constatent leur enthousiasme à participer aux messes. Toutefois, cette description est assortie de questionnements ; ainsi Caminha s’interroge-t-il sur l’Autre, ses techniques, ses coutumes, sur l’anthropophagie. Il n’oublie pas de mettre en avant la bienveillance et l’humanité des Portugais dans leurs premiers contacts avec les autochtones [9] … Il met aussi l’accent sur l’abondance, l’exubérance et la variété de la nature : faune et flore, tout y est démesure et luxuriance. Si ce n’est pas l’Eldorado, c’est un peu le paradis terrestre où l’on vit de chasse et de cueillette.

Découverte fortuite ou intentionnelle ? Jusqu’au XVIIIe siècle, c’est la thèse de la découverte fortuite qui prévaut. Pourtant, à partir de 1850, avec la diffusion de la lettre de Caminha, la thèse de l’intentionnalité est relancée. La recherche historique n’a encore tranché, l’hypothèse que plusieurs navigateurs européens aient déjà accosté sur cette terre avant 1500 pourrait aller dans ce sens.
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Source : Eduardo Bueno, 1998-2



Les expéditions d’exploration du littoral se poursuivent. En 1514, une caravelle portugaise reconnaît l’estuaire de l’actuel Rio de La Plata, où des indices de l’existence de minerai d’argent conduisent le roi du Portugal à vouloir repousser vers le sud les limites du nouveau territoire afin d’inclure l’estuaire « de l’argent » dans l’aire de souveraineté du Portugal. Pour cela, ils n’hésitent pas à falsifier le trait de côte et les cartes.







2 - La force des représentations géographiques

La carte est un outil complexe ; instrument de communication, elle suppose des opérations tant mentales que graphiques et véhicule une part de création et d’hypothèse. À l’époque, aux incertitudes de la connaissance, les cartographes répondent par des représentations imaginaires, en complétant un cercle, bouclant un polygone, façonnant une forme belle à voir autant qu’à penser [10] . C’est en grande partie, par leur maîtrise précoce et habile de la cartographie, que les Portugais vont garantir la possession de leur découverte dans le Nouveau Monde.


Une croix ou la ligne de partage du monde

Alors que les découvertes de Christophe Colomb brouillent Jean II avec les Rois catholiques, ceux-ci tentent de profiter de la présence d’un pape d’origine espagnole (aragonaise), Alexandre VI, pour obtenir une division avantageuse pour eux du monde à découvrir. Entre les deux monarchies ibériques, l’enjeu se situe dans le contrôle de la route des Indes orientales et occidentales. Le traité affirme la suprématie portugaise dans l’Atlantique et l’océan Indien, alors que l’océan Pacifique reste le domaine réservé des Espagnols. La ligne de partage est d’abord fixée, selon la bulle papale Inter caetera de 1493, à 100 lieues à l’ouest des îles des Açores et du Cap-Vert ; les terres situées à l’est reviendraient aux Portugais, celles de l’ouest aux Espagnols. Après de nouvelles négociations, le roi Jean II parvient, au moment de la signature du traité à Tordesillas, en 1494, à obtenir une démarcation plus occidentale, à 370 lieues à l’ouest du Cap-Vert, mettant à coup sûr le Brésil dans la partie portugaise. Savait-il déjà qu’il existait un si grand territoire dans l’Atlantique sud ? Beaucoup d’historiens le pensent, mais les preuves manquent encore.

De toutes les façons, cette ligne théorique, supposée tracée dans l’océan Atlantique, et censée assurer aux flottes portugaises l’espace nécessaire à leur volta dans l’hémisphère Sud, devient dans la pratique, après la découverte de Cabral, une frontière terrestre fort problématique. De plus, l’accord de Tordesillas, sorte de « Yalta » de la Renaissance, est amplement contesté par les autres puissances européennes qui convoitent, elles aussi, l’exploration de ce nouveau continent. Pourtant, l’accord de 1494 semble sanctifier la répartition de l’espace entre les puissances ibériques en divisant métaphoriquement le continent inconnu par une croix issue de la convergence de la ligne équinoxiale et de la ligne méridienne imaginaire, dite de Tordesillas. Ce quadrillage satisfait largement les demandes formulées par les Portugais lors des négociations. Le caractère sacré de la croix de Tordesillas leur garantit notamment la possession durable de ces territoires. Cependant, avec l’intuition d’une possible expansion vers les terres encore inconnues de l’ouest, et peut-être avec le souci de donner à leur territoire une cohérence qui s’inscrirait dans la nature, les Portugais vont rapidement opposer à la croix de Tordesillas une nouvelle figure géographique de l’origine du territoire (cosmogonique), celle du cercle de l’insularité. Seule la figure du cercle, en ce qu’elle symbolise l’essence et l’unité, pouvait avoir autant de force de représentation que celle de la croix et traduire dans l’espace la volonté de Dieu inscrite dans la nature. Ce cercle incarné dans la représentation géographique de l’ « île Brésil », aura finalement raison de la vraie croix (Vera Cruz), nom originel et éphémère de la nouvelle terre.




Un cercle ou l’hypothèse de l’ « île Brésil »

À une époque où le monde est encore très incomplètement connu, l’avance prise par les Portugais dans la confection des cartes fait d’eux les promoteurs d’un certain nombre de fictions cartographiques : les Amazones, l’insularité…, autant de figures qui ménagent l’avenir tout en orientant le présent. C’est ainsi que les Portugais s’emploient, dès le XVIe siècle, à pousser toujours plus vers l’ouest la ligne arbitraire de division entre les deux puissances catholiques, au nom du concept de l’ « île Brésil » [11] . Celui-ci a pour corollaire l’effacement progressif de la ligne de Tordesillas et devient le point de doctrine de l’expansion portugaise en terre américaine. Puisque les territoires sont inconnus, il ne s’agit encore que d’une hypothèse, mais qui contient une incontestable force géopolitique.

La première carte lusitanienne où apparaît l’étendue de l’influence portugaise depuis le rio de La Plata jusqu’à l’Amazone est celle de l’atlas dit de Miller [12] , de 1519, qui contient des cartes du cosmographe royal Lopo Homem. Celui-ci, très précis sur le tracé de côte, dessine un grand Brésil étiré et déformé vers l’est pour donner plus de terres aux Portugais, qui servira de modèle officiel à leur cartographie pendant près de deux siècles. L’atlas de Miller est de plus superbement illustré de paysages raffinés, d’animaux, de scènes de vie indienne… qui ont contribué à sa renommée. L’île Brésil apparaît encore mieux dessinée sur les cartes de Diogo Ribeiro (1525-1527), sur le planisphère de Lopo Homem (1554) et sur la carte du monde de Bartolomeu Velho (1561), sur lesquels est représenté très nettement le lac central. Ce dernier apparaît de même sur la carte du premier atlas français de Nicolas Sanson d’Abbeville (1650), intitulée « Amérique méridionale », qui le place un peu plus à l’ouest. La réimpression des cartes de Luís Teixeira dans les milieux cartographiques d’Amsterdam influence les cartographes européens, tandis que les maisons Hondius, Blaeu ou Jansonius diffusent des cartes de plus en plus précises à des fins commerciales. Dans un premier temps, la représentation de l’île ne s’écarte guère des axes de la croix, puis, peu à peu, le cercle des limites fluviales englobe et dépasse le méridien.

La plupart des cartes des XVIe et XVIIe siècles montrent donc un Brésil bordé d’un côté par l’océan, de l’autre par deux grands fleuves : l’Amazone, aussi appelée Mar de agua doce au nord et La Plata au sud, unis par un lac intérieur. Ce lac unificateur reçoit diverses dénominations : Xarães ou Lagoa de Ouro, Laguna Encantada, Eupana, Paraupaba… et sa situation s’éloigne vers l’ouest ; d’abord il est situé entre les bassins des fleuves Tocantins et São Francisco, puis avec les progrès des expéditions, il est placé à la jonction des fleuves Madeira et Paraguay. La recherche de ce lac suscite elle-même de nombreuses expéditions, comme celles de Gabriel Soares de Sousa, qui part de Bahia en 1590 à la recherche du Dourado, ou encore celles qui suivront, de João Pereira de Sousa ou André de Leão… Cette figuration, qui nourrit le concept de l’insularité brésilienne, s’appuie aussi sur les récits légendaires des Améridiens, étayés par leur connaissance des voies fluviales. L’île Brésil imaginaire est récupérée par un dessein géopolitique qui transforme le récit légendaire en mythe territorial [13] .
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Source : Jaime Cortesão, 1957



Selon l’historien Jaime Cortesão, cette représentation du Brésil comme une île serait l’expression de l’intuition d’une unité géographique, économique et humaine qui servira ensuite de base à la formation de l’État brésilien. Cette hypothèse justifie l’expansion et démontre l’impossibilité de diviser par un méridien artificiel une aussi vaste unité naturelle ; on est bien en présence d’une cartographie construite au service d’un projet géopolitique. L’hypothèse de l’île Brésil a donc été forgée à la fois à partir des informations livrées par les indigènes ainsi que des premières explorations du bassin Paraná-Paraguay. L’existence de terres marécageuses (ou pantanais) entre les 21° et 16° de latitude sud corrobore d’ailleurs cette thèse qui correspond à une élaboration collective, laquelle, mélangeant la réalité et l’imaginaire, serait la première manifestation de l’identité luso-brésilienne en gestation.

Des centaines de cartes comportant ce type de représentation insulaire ont été répertoriées. Elles soulignent l’influence de la cartographie et la force de la représentation que les Portugais mettent au service de leurs intérêts politiques et commerciaux pour légitimer leur expansionnisme. Une forme idéale, en somme, pour faire apparaître l’unité géographique et humaine du Brésil, même si ses contours restent encore largement flous.




Des noms pour le Nouveau Monde

Le mot America apparaît pour la première fois dans le volume Cosmographiae introductio, édité en 1507 par un groupe de chanoines érudits de Saint-Dié-des-Vosges (le Gymnase vosgien), accompagné d’une représentation du monde en mappemonde, œuvre du cartographe Martin Waldseemuller. Ce dernier dessine le nouveau continent et y fait figurer le nom d’Amerigo Vespucci, le pilote florentin au service de l’Espagne et du Portugal, l’un des navigateurs les plus célèbres de l’époque, qui vient alors de publier ses récits de voyage. Par la suite, dans sa géographie de Ptolémée de 1513, Waldseemuller renonça à l’appellation « America » mais il est déjà trop tard… La première mention utilisée pour nommer la quatrième partie du globe s’est imposée. On peut donc dire que la presse à imprimer, vieille d’un demi-siècle seulement, révèle ainsi sa capacité à propager l’information… (Boorstin, 1992, 244). L’auteur de la relation de voyage l’emporte donc sur le découvreur, « Vespucci visite le Brésil et baptise l’Amérique ! » (Bueno, 1998, 123).

Pourquoi les textes de Vespucci ont-ils connu une diffusion aussi large ? Confronté à cette question, un géographe fait remarquer combien la position de Vespucci est particulière [14]  : son appartenance à la diaspora florentine, qui voyage entre l’Italie, l’Espagne et le Portugal et fait circuler les informations dans l’Europe des marchands, tout comme sa relative indépendance vis-à-vis des politiques, le distingue des conquérants-colonisateurs plus avides de conquêtes que de connaissances : « La voix de Vespucci ne se confond pas totalement avec les autres, son observation, certes souvent utilitaire porte toujours la marque d’une motivation essentielle : la curiosité » (Dory, 1994, 117). C’est ainsi qu’il se produit fréquemment, à la Renaissance comme à l’époque moderne, que les territoires soient nommés par l’alliance d’un voyageur-informateur et d’un géographe-cartographe de cabinet.

Dans le cas du Brésil, l’on a vu qu’il a d’abord été baptisé Terre de la Vraie Croix (Vera Cruz). C’est sous cette appellation qu’il apparaît dans les premiers documents du XVIe siècle. Par la suite, on voit coexister les dénominations « Terra de Vera Cruz », puis « Tierra del Brasil » (Diogo Ribeiro, 1529), puis celles de « Brasil » déclinée sous toutes les formes : Côtes, Province, État, royaume de Brésil, ou même Amérique portugaise… Finalement, le mercantilisme supplante la foi et l’appellation pieuse et dévote s’efface devant celle du bois à peindre les étoffes…

Pour les Portugais, le Brésil n’est, tout d’abord, qu’une étape sur la route des Indes ; ses richesses brutes ne sont pas directement commercialisables. Seul le bois de braise est transporté vers l’Europe où il remplace un bois asiatique de mêmes caractéristiques. Ce pau brasil, un des trésors de la forêt atlantique, est un bois rouge que les Tupis appellent ibirapitanga et utilisent pour teindre leurs fils de coton. Il appartient à la famille des légumineuses, Caesalpinia echinata. Étant donné les ressources limitées de la couronne, le roi remet l’exploitation de la colonie à un groupe de commerçants, à charge pour eux d’envoyer une dizaine de bateaux par an pour ramener du pau brasil. Le bois, débité en bûches de 25 kg, fait également l’objet d’un important trafic clandestin. Quand officiellement 4 700 t sont enregistrées à la douane de Lisbonne en 1588, c’est sûrement le double qui passe en contrebande en Europe, les Français jouant un rôle important dans ce trafic clandestin des bois tinctoriaux [15] .
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Source : W. Dean, 1998









3 - Lisbonne éphémère capitale de l’économie-monde

La puissance de l’empire portugais se manifeste par la grandeur de Lisbonne, qui dépasse les 100 000 habitants au milieu du XVIe siècle. Centre primordial du commerce colonial, porte de l’océan Atlantique, son importance stratégique est reconnue lorsque Philippe II, qui a réuni sur sa tête, à la suite de son élection par les Cortes de Tomar, les couronnes d’Espagne et du Portugal (en étant reconnu D. Filipe Ier, roi du Portugal), y installe son gouvernement pour trois ans (1580-1583). Le Portugal, qui conserve à cette occasion ses lois, ses institutions, sa monnaie et son autonomie, ne parvient toutefois pas à pérenniser l’installation de la tête de la monarchie à Lisbonne et à empêcher Philippe II de regagner Madrid.

Braudel fait remarquer à ce propos qu’ « abandonner un poste d’où se dominait l’économie de l’Empire pour enfermer la force espagnole au cœur immobile de la Castille à Madrid était une erreur, et l’Invincible Armada préparée de loin, courrait, en 1588, vers son désastre » [16] . L’historien ajoute que quand tombe la capitale d’une économie-monde, de fortes secousses s’enregistrent au loin jusqu’à la périphérie ; c’est ainsi que peu à peu le Portugal perd son empire d’Orient et se trouve même à deux doigts de perdre le Brésil (Braudel, 1979, 27). C’est encore le déclin de Lisbonne qui permet à Amsterdam d’établir sa supériorité et de s’affirmer comme une nouvelle capitale de l’économie mondiale.

Au bilan, on peut dire que les Portugais ont appliqué une « stratégie d’expansion proprement géniale » [17] . À la fois pragmatiques et inspirés, ils obéissent à une vision géopolitique du monde ; innovateurs hardis en leur temps, ces marchands navigateurs, à l’instar des Phéniciens, établissent des comptoirs accrochés au littoral, et plus encore, instaurent des réseaux d’information permettant d’intensifier et de diversifier les échanges commerciaux. Pourtant, cet empire thalassocratique ne repose que sur une poignée d’hommes (20 000 au maximum durant les années décisives) contrôlant le commerce sur des rivages peuplés par près de 200 millions d’hommes. De cette stratégie déployée par les Portugais de la Renaissance, il subsiste une audace d’entreprendre des conquêtes loin du territoire de base ; celle-ci fut transplantée dans le Nouveau Monde.
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Chapitre 2. Le territoire égratigné





Pour conserver les prérogatives de leur découverte du Nouveau Monde et lutter contre les envahisseurs qui convoitent cette possession, les Portugais mettent en place un système encore timide d’occupation, de mise en culture et de donation de terres. Le contrôle d’aussi vastes territoires ne peut se faire que par une exploration effective ; celle-ci est essentiellement guidée par le réseau hydrographique. Tandis que les Espagnols concentrent leurs efforts sur les axes miniers du Mexique et du Pérou, laissant filer les possessions qui leur reviennent selon le traité de Tordesillas, les Portugais explorent et entreprennent l’unique colonisation agricole réussie de l’époque. Cette mise en valeur n’est possible que par les relations établies avec certaines populations amérindiennes, ainsi que par le recours massif à l’esclavage, regroupant ainsi les éléments constitutifs du futur peuple brésilien. Les Portugais défendent également leur possession par la représentation cartographique de l’unité naturelle du territoire due aux fleuves.

Mais, en contraste avec cette représentation intellectuelle englobante du territoire brésilien, l’occupation réelle, principalement littorale, apparaît comme une simple égratignure du territoire. Elle est en effet à peine perceptible : en 1600, la population sous le contrôle portugais s’élève à 65 000 personnes pour une surface appropriée d’environ 16 000 km2, en une trentaine de petits centres de peuplement le long de la côte. La faiblesse de l’occupation ne manqua d’ailleurs pas d’attiser la convoitise des pirates et autres corsaires que l’aventure américaine tente pour de multiples raisons.





1 - Premiers habitants

Les Portugais progressent par découverte lente, « accrochés comme des crabes sur le littoral ». On a d’ailleurs pu dire de la colonisation portugaise qu’elle était « la civilisation du crabe », limitée à une étroite frange littorale. De manière pragmatique, avec l’aide des Amérindiens ou en conflit avec eux, ils adaptent et s’adaptent à leur colonie.


Territoires concédés

Le roi Manuel avait esquissé, dès 1516, une tentative de colonisation du Brésil par un système conjugué de capitaineries de terre et de mer. En 1532, le roi Jean III le généralise en divisant le nouveau territoire en lots de 50 lieues de côte, confiés chacun à un capitaine donataire. Finalement, 15 capitaineries furent créées pour 12 donataires, selon un système d’apparence féodale. Les donataires reçoivent des pouvoirs militaires, judiciaires et administratifs ; ils peuvent aussi céder la terre par l’intermédiaire du système des sesmarias, concessions de grands domaines faites à des entrepreneurs encouragés à pratiquer la culture d’exportation par excellence, la canne à sucre. En réalité, on peut se demander si cette colonisation ne présente pas déjà un caractère plus capitaliste que féodal. En effet, l’occupation d’un territoire, dans une époque mercantiliste, signifie qu’il faut que la terre rapporte. Les colons doivent donc produire et payer des impôts (Mauro, 1997, 45).

Au début, les sesmarias occupent des surfaces d’un peu plus de 1 000 ha, soit un quart de lieue carrée, rapidement étendues à une lieue carrée, soit 4 356 ha. Comme le système colonial de production grandit par extension des superficies occupées selon la pratique de l’agriculture sur brûlis et contribue à épuiser les sols, la création de nouvelles sesmarias est requise au bout d’une dizaine d’années. Des structures agraires spécifiques se mettent en place dans le Nouveau Monde et révèlent très tôt un marché de terres tendu à proximité des premiers lieux de peuplement, tandis que la libéralité avec laquelle les terres sont concédées entraîne la formation d’immenses propriétés sans équivalent dans les structures agraires portugaises [1] . L’influence de ce système de concessions de terres sera durable ; les sesmarias sont en effet à l’origine de la constitution des futurs latifundios, ces grandes propriétés dont une faible partie est réellement mise en valeur et qui vont, pour longtemps, empêcher l’accès à la terre pour ceux qui la travaillent. Et le processus de consommation de terres par les colons européens détruit toujours plus avant la forêt atlantique par le feu et le fer, comme le démontre Warren Dean dans son ouvrage sur l’histoire de la dévastation de la forêt atlantique brésilienne [2] .
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Source : Eduardo Bueno, 1999



Le premier donataire, Duarte Coelho, arrive en 1535 dans sa capitainerie du Pernambouc. Ce mot signifiait en tupi « trou de la mer », par référence aux passages dans la barrière de récifs [3]  (Bueno, 1999, 200). Il y édifie une ville, nommée Olinda, sur une colline en face du port de Pernambouc ainsi que les premiers moulins à sucre. Entreprenant et persévérant, malgré les difficultés et l’isolement (Lisbonne ne répondant guère à ses demandes), il réussira à y implanter le système agricole de la canne à sucre dont le rôle sera décisif pour intégrer la région dans l’économie-monde. Très différent apparaît, au nord, le cas de la capitainerie d’Itamaracá. Celle-ci demeure un repère de trafiquants de bois du Brésil et connaît une situation anarchique marquée par des combats sporadiques. En effet, les Indiens Caetê, installés sur l’île d’Itamaracá, alliés des Français, résistent aux Portugais et à leurs alliés Tabajara. C’est ainsi, dans la coexistence de deux modèles d’exploitation nettement distincts : agriculture et commerce contre rapines et faits d’armes (ce dernier marquant bon nombre d’implantations européennes au Nouveau Monde), que se forge la colonie.

Le type d’administration territoriale décentralisée en capitaineries héréditaires aurait dû entraîner une mise en valeur assez rapide des terres ; mais l’occupation d’aussi vastes territoires dépasse les forces des pionniers, surtout lorsqu’ils ne parviennent pas à faire alliance avec les natifs. Certains donataires terminent tragiquement, tel Pereira Coutinho, à Ilhéus, dévoré par les Indiens [4] . Les deux seules véritables réussites furent enregistrées au Pernambouc, avec Duarte Coelho, et à São Vicente (littoral de São Paulo), où le donataire, Martim Afonso de Sousa, obtint une alliance avec les Indiens grâce à la présence d’un Portugais qui vivait parmi eux depuis vingt ans. Martim Afonso, très proche du roi, était arrivé en terre américaine avec les pleins pouvoirs, notamment celui d’octroyer des sesmarias. La transposition du système portugais sesmarial au Brésil se fit avec des ajustements propres au lieu, notamment le paiement d’une dîme (dixième partie des produits de la terre) à l’Ordre du Christ, c’est-à-dire à la couronne. Non seulement cet impôt symbolise la relation étroite établie entre l’Église et l’État à l’époque de la « découverte », mais encore son recouvrement constitue une pièce fondamentale dans le processus d’organisation territoriale du Brésil permettant à la couronne de déléguer à l’Église le niveau local de cette organisation. Une telle entente entre l’Église et la couronne, ou padroado real, facilite ainsi la diffusion du culte, la création de paroisses (freguesias), de couvents, de confréries (irmandades), le maintien de collèges, la nomination de prélats… (Abreu, 1997, 212).

Le système des capitaineries est formellement maintenu jusqu’à la fin de la colonie, bien que les donataires perdent peu à peu leurs pouvoirs. En 1549, Lisbonne centralise l’autorité et institue le gouvernement général du Brésil à Bahia, avant de transformer ce niveau de pouvoir en une unité administrative articulée avec les capitaineries. Parmi les premiers gouverneurs, Tomé de Sousa et Mem de Sá restent les plus connus. Ils organisent la colonie, attirent des colons, repoussent les attaques des pirates, notamment français, combattent les Indiens. La colonie regroupe alors 25 000 « Blancs de la terre », en majorité fils de Portugais et d’Indiennes, 18 000 Indiens et 14 000 Noirs, tandis que les 18 fondations urbaines ne comptent chacune que quelques centaines d’habitants seulement [5] .

Pour administrer le Nord et l’Amazonie, un autre gouvernement général, celui du Maranhão-Grão Para est créé en 1620. Cette unité administrative séparée, qui répond directement à Lisbonne, sans passer par Salvador de Bahia, perdure jusqu’en 1774. Divisée en six capitaineries, elle doit permettre de mieux contrôler un ensemble territorial mal relié au littoral atlantique méridien et convoité par les Français, les Hollandais et les Anglais.

Pendant l’union des couronnes espagnole et portugaise, entre 1580 et 1640, l’empreinte espagnole sur le Brésil semble avoir été peu marquée [6] . Seule la fondation de Filipéia de Nossa Senhora das Neves (actuelle João Pessoa), en 1585, relève de la logique territoriale hispanique. Pour le reste, les Portugais poursuivent leurs expéditions (bandeiras), parvenant même à légitimer celles-ci aux yeux des Espagnols en les plaçant sur le même plan que les grandes expéditions exploratoires conduites par ces derniers. Ils repoussent aussi leurs frontières, allant jusqu’à menacer l’existence de certaines missions espagnoles.

En général, il apparaît que les cartes portugaises des XVIe et XVIIe siècles témoignent d’un souci scrupuleux, sur le papier tout au moins, de ne pas contester aux Espagnols le contrôle des embouchures de La Plata et de l’Amazone. Mais il s’agit là, en grande partie, d’un artifice cartographique visant à ne pas éveiller la suspicion de l’Espagne en risquant de susciter prématurément un conflit. En réalité, les Portugais continuent parallèlement à renforcer des noyaux de peuplement (tels Belém et São Paulo) qui servent de base à leur expansion future, que les cartes du XVIIIe siècle refléteront et revendiqueront ouvertement.




Indiens pourchassés

Au début, les autorités coloniales reconnaissent des droits aux Indiens et légifèrent pour promulguer l’égalité entre les Indiens, leurs descendants et les colons. Dans les principales capitaineries du Nordeste est reconnu le droit des indigènes sur leurs terres ancestrales. Cependant, des révoltes viennent réveiller le climat latent de méfiance entre les communautés. Dans une époque où les débats théologiques dominent et où la survie de la colonie dépend du travail des indigènes et des Africains importés, les questions de la légitimité de l’esclavage et de la défense des natifs suscitent d’interminables disputes dans lesquelles justice et intérêts sont diversement appréciés par les chrétiens.

D’autant que la métropole finit par voir dans le métissage la seule façon de peupler durablement le Brésil. Métisser pour vaincre les difficultés du Nouveau Monde. Une telle politique porte en germe la nécessaire évolution des rapports entre les trois grands groupes de peuplement du Brésil après la colonisation, mais aussi toute la difficulté du processus de métissage dans une société esclavagiste très fortement hiérarchisée et qui maintient durablement des clivages ; d’où l’ambiguïté permanente de la structure sociale brésilienne.

La complexité de la matrice Tupi. — La population amérindienne rencontrée par les Européens sur les rivages de l’Atlantique est assez homogène en termes culturels et linguistiques, divisée en deux grands groupes : les Guarani, dans le bassin Paraná-Paraguay, et les Tupi le long du littoral, de Rio de Janeiro jusqu’au Ceará. Malgré de récentes recherches, leur nombre reste difficile à évaluer. La densité des groupes varie de 0,6 à 9 habitants au kilomètre carré et plusieurs centaines de groupes ont été identifiés [7] . Selon les estimations de Darcy Ribeiro [8] , le nombre total des Amérindiens pourrait être compris dans une fourchette allant de trois et cinq millions de personnes ; il opte pour l’hypothèse la plus élevée et poursuit ainsi leur décompte : 4 millions en 1600, 2 millions en 1700, 1 million en 1800… Ce génocide est dû à la diffusion de maladies, mais aussi à des actions délibérées, comme la chasse à l’Indien pour le réduire en esclavage. La guerre de résistance conduite par les Indiens peut aussi expliquer, pour partie, leur disparition ; mais le plus souvent, peu enclins à la lutte armée, ils sont systématiquement repoussés et largement éliminés, même lorsqu’ils sont reconnus comme pacifiques. De plus, leur pratique occasionnelle du cannibalisme fournit un argument commode à l’action « civilisatrice » des Portugais, qui s’emploient à détruire leur culture [9] , celle-ci étant méprisée au quotidien par les colons. Tous ces éléments concourent à la rapide disparition des Tupi-guaranis. Devant un phénomène aussi massif d’élimination, on peut parler à la fois de génocide et de « désindianisation » de l’Amérique.

Les natifs forment des réseaux complexes, dispersés et migrants de peuples indigènes, agriculteurs, ou chasseurs-cueilleurs. Les groupes Tupi du littoral cultivent des plantes comme le manioc, le maïs, le haricot, le guaraná, selon le système de l’agriculture sur brûlis dans des champs (roça) itinérants. Ils connaissent et utilisent de nombreuses plantes tinctoriales et médicinales, tressent le coton [10]  et maîtrisent l’usage d’une sorte de caoutchouc. Ils pratiquent la chasse et la pêche sur de vastes espaces et opèrent d’importants déplacements, voire de grandes migrations. Ils vivent en groupes de 300 à 2 000 personnes, sans organisation politique unifiée. Quant à leur pratique de l’anthropophagie, elle est souvent une manière d’éliminer les prisonniers de guerre. Ils transmettent aux Portugais leurs connaissances de la terre américaine et de nombreux éléments culturels Tupi sont intégrés dans la culture brésilienne.

Les peuples d’Amazonie. ‒ Pour saisir leur empreinte locale et la complexité de la mosaïque ethnique qu’ils constituent, nous traiterons ici de l’exemple des peuples qui occupaient, aux XVIe et XVIIe siècles, les zones inondables des bords de l’Amazone et de ses grands affluents. Ces varzeas sont les zones les plus fertiles de la région expliquant le choix des populations de s’y fixer. En période de basses eaux notamment, les activités de pêche et d’agriculture y sont naturellement rendues plus aisées. Selon les chroniques des voyageurs de l’époque, les populations riveraines présentent une organisation sociopolitique élaborée en « nations ». Des recherches récentes, reprenant les chroniques, permettent de reconstituer l’occupation territoriale de ces groupes et de donner un aperçu de la diversité et des coutumes des peuples indiens [11] . Dans le Haut Amazone, une première « province », appelée Aparia, s’étend sur près de 600 km le long des fleuves Javari et Iça, constituée d’une vingtaine de villages de quelques dizaines de maisons chacun, entourés de champs de maïs et de manioc. Leurs voisins, les Aricanas, portent des vêtements de coton peint, alors qu’un peu plus bas, les Arimocoa marchent nus.
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Un siècle plus tard, l’occupation humaine a changé. Les Omagua, encore appelés Cambeba (têtes écrasées) car ils se déforment le crâne, occupent 700 km le long du Haut Amazone, venus vraisemblablement du piémont andin. Bons navigateurs et guerriers intrépides, ils transforment leurs prisonniers en esclaves. En aval, les Curuzirari ont remplacé les Machiparo. Leurs villages, assez proches les uns des autres, sont constitués de vastes maisons carrées et ils édifient des abris dans les arbres en périodes de hautes eaux. Ils pratiquent aussi l’élevage de tortues en grands viviers.
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Haute Amazonie 1650[image: ]






Source : História dos Indios no Brasil, 1992



Puis, sous la pression des incursions portugaises par l’aval, ces groupes rognent sur les terrains des Omágua, tandis que des échanges s’établissent au nord avec les Manao qui font le commerce de plaquettes d’or, de hamacs et de paniers et avec les Aisuari qui fabriquent des céramiques d’excellente qualité. Les Yoriman, encore appelés Solimões, donnent leur nom à cette portion du fleuve amazonien. Solimão signifie venin et indique ici l’usage de flèches empoisonnées. Les Solimões étaient en effet connus comme « la plus belliqueuse nation de tout le fleuve Amazone » [12] . Ils vivaient en maisons communautaires et disposaient d’importantes réserves de manioc.

Au début du XVIIIe siècle, des Aisuari et des Yoriman sont regroupés avec les Omágua dans des missions jésuites espagnoles. Ceux qui survécurent se retrouvèrent ensuite dans les aldeias des Carmes portugais. En effet, à partir de la seconde moitié du XVIIe siècle, la chasse aux Indiens s’intensifie. Le manque de bras dans la région de Belém pousse les marchands d’esclaves à des expéditions de plus en plus lointaines, à la recherche de nouveaux viviers humains, d’autant que la mortalité des Indiens est extrêmement élevée. « Les colons achetaient quelques esclaves, mais avant de les payer, ils étaient déjà morts », comme le remarque le chroniqueur João de Souza Ferreira. À cette chasse s’ajoutent les épidémies, notamment de variole, si bien qu’en une centaine d’années le dépeuplement des rives du fleuve est notable, malgré un mouvement de descente des peuples de la forêt qui s’opère vers les varzeas où il est plus facile de vivre. On observe également de plus grandes migrations, telles celles de Tupinamba, installés sur une grande île au confluent du Madeira, qui seraient venus, dit-on, du Pernambouc. Selon l’hypothèse la plus probable, des vagues successives de migrants Tupis du Nordeste peuplèrent l’Amazonie à partir du dernier quart du XVIe siècle.

Dès le début de l’époque coloniale, les autorités, tout en s’efforçant d’éliminer les caractéristiques de la culture Tupi, hésitent sur le statut à accorder aux fils nés de l’union de Portugais avec des Indiennes. Ces descendants d’unions mixtes, très nombreux, plus nombreux même que les Portugais, dans la mesure où, avant 1600, il y avait très peu de femmes blanches dans la colonie, sont appelés mamelucos. Ce terme, peut-être issu du tupi membi oca (c’est-à-dire fils de la maison), est aussi connoté par l’histoire de la lutte séculaire des Portugais contre les Maures. L’usage de ce terme polysémique démontre donc le rôle primordial, mais aussi ambivalent, accordé aux métis dans la première politique coloniale. Il tombe en désuétude au cours du XVIIe siècle, définitivement supplanté par le terme plus neutre de « métis » (Dean, 1996, 85).

À des fins pratiques les Indiens sont divisés en Indiens « amis », dit encore « libres », et en Indiens « ennemis » ou « féroces » (bravos). Les premiers peuvent être requis par les colons pour travailler moyennant salaire ; l’usage de la persuasion et de la douceur est alors recommandé pour les convaincre d’abandonner leurs villages et s’installer dans les aldeias. Les Indiens ennemis peuvent, quant à eux, être réduits en esclavage à la suite de guerres dites « justes » qui durent jusqu’au XVIIIe siècle et même au-delà. En témoigne une lettre de mai 1808 du roi Dom João VI, qui autorise le gouverneur du Minas Gerais à pratiquer une guerre offensive contre les Indiens de cette Capitainerie, puisque la persuasion et les guerres défensives « justes » n’ont pas réussi à « civiliser ces peuples barbares » [13] .

Les Blancs, quant à eux, résident plutôt dans les villes et les bourgs, tandis que les indigènes sont regroupés dans les aldeias, campements progressivement interdits aux Blancs, par crainte de les voir succomber aux séductions d’un mode de vie proche de la nature qui attire nombre d’entre eux. La pratique de la lingua geral (langue générale), version hybride des langues tupi et guarani, largement utilisée par les Jésuites dans leur catéchèse, prévaut dans les campagnes jusqu’à la fin du XVIIIe siècle. Les noms tupi servent aussi à désigner les arbres, les formations végétales, les éléments du relief, mais surtout, selon Jaime Cortesão, « la langue générale, cet idiome national préhistorique, marque une île culturelle qui devient l’élément unifiant de l’État colonial » (1956, 141-2)… La langue tupi domina longtemps à la frontière de l’univers forestier.




Esclaves importés

Le Brésil reçoit bien plus d’esclaves africains que n’importe quelle autre région d’Amérique. Entre 3,5 et 4 millions de personnes sont déportées de régions bien distinctes de l’Afrique : au XVIe siècle, elles viennent de la Gambie et du Sénégal, au XVIIe siècle du Congo et de l’Angola, au XVIIIe siècle du Ghana et du Bénin… Chaque année, des négriers portugais, anglais, hollandais ou français fournissent en main-d’œuvre les plantations de sucre. Les profits engendrés par le commerce triangulaire sont considérables.

Sur les exploitations, les conditions inhumaines de travail et de vie des esclaves portent leur moyenne de vie de travail à huit ans à peine. Des esclaves sont peu à peu envoyés dans toutes les régions du Brésil pour y exercer les métiers et les travaux les plus pénibles. Battus, enchaînés au pilori, leur mortalité est très élevée, davantage semble-t-il que celle des esclaves des États-Unis où les propriétaires font preuve d’un plus grand souci d’assurer un bon taux de « reproduction » de leurs esclaves plutôt que d’en importer de nouveaux. Au Brésil, le trafic négrier impose le modèle durable d’une société esclavagiste [14] .

Comme les esclaves proviennent de différentes régions d’Afrique, les marchands s’arrangent pour les mélanger, en les divisant, afin de les rendre plus vulnérables et plus dociles. Malgré tout, des révoltes surviennent, des esclaves fuguent et créent leur propres villages-refuges, les quilombos. Le plus connu d’entre eux, le fameux camp retranché de Palmares, véritable forteresse naturelle dans les montagnes de l’actuel État de l’Alagoas, regroupe jusqu’à 20 000 personnes à plusieurs moments entre 1605 et 1695. Cette extraordinaire résistance de près d’un siècle, aux différentes expéditions militaires envoyées contre lui, élève le quilombo de Palmares au rang de mythe. Finalement, Zumbi, son dernier leader, deviendra la figure emblématique du mouvement politique afro-brésilien du XXe siècle, le héros symbole de la révolte africaine face à l’oppression esclavagiste [15] .

Malgré son inhumanité scandaleuse et sa relative inefficacité économique, peu de responsables dans la colonie envisagent un Brésil sans esclaves. Presque tous, au contraire, voient dans l’esclavage la seule solution de mise en valeur du pays. Malgré la résistance d’une grande majorité des captifs à ce travail forcé et aux relations qui en découlent, le système de production esclavagiste évolue peu durant trois siècles, expliquant en partie la faible modernisation des outils de travail et des techniques de production. Par ailleurs, certains historiens rejettent fermement la thèse, assez répandue au Brésil, d’un système esclavagiste paternaliste, bienveillant, à tendance légaliste, voire même relativement consensuel, permettant à l’esclave de « négocier » avec son maître ; ils mettent au contraire l’accent sur la multiplicité des formes de conflits et de résistance [16] .

La société esclavagiste démultiplie les hiérarchies pour mieux contrôler et maintenir les antagonismes. Ainsi les esclaves sont-ils classés en différentes catégories ; selon leur origine, on les appelle : da terra lorsqu’il s’agit d’indigènes asservis ; da nação pour les Africains, assorti de la mention de leur provenance (Angola, Mina…) ; ladinos lorsqu’ils ont appris le portugais ; crioulos, créoles, s’ils sont nés au Brésil, ces derniers étant davantage employés aux travaux domestiques et à la surveillance.

Les formes d’exploitation définissent également un classement : eito pour les esclaves agricoles, les plus nombreux et les plus encadrés par les contremaîtres ; aluguel pour l’esclave prêté à un tiers ; ganho pour l’esclave qui cherche lui-même une tâche à effectuer et qui remet périodiquement une somme fixe à son maître. Une variante existe de métier pour ceux qui exercent une spécialité et partagent leurs revenus avec le maître. D’autres encore sont employés au portage, au colportage, à la cuisine, aux soins du corps… (Maestri, 1991, 47). D’une manière générale, les esclaves urbains ont un statut relativement privilégié par rapport aux ruraux.

Cette population esclave africaine contribue grandement à la formation de la nation brésilienne, en particulier par l’assimilation de la langue portugaise. Étant donné que les groupes sont mélangés pour éviter que des solidarités ne se forment, et comme leurs langues d’origine sont différentes, l’intégration se fait par le portugais. Les esclaves contribuent aussi à la formation culturelle du Brésil par leurs croyances et leurs divinités (orixás) qui imprègnent durablement bien des comportements religieux. Paradoxalement, alors que les Afro-Brésiliens sont socialement méprisés, leur rôle dans la vie de la colonie est considérable, non seulement par leur travail dans les plantations de canne à sucre et dans les mines, permettant de rendre la terre productive, mais aussi au cœur des familles où certains d’entre eux tiennent une place particulière, telle la « mae preta » (la mère noire) qui élève le fils de l’homme blanc, ou la « mucana » (la gouvernante) qui accompagne les jeunes filles et les dames des casas grandes. De plus, des historiens rappellent que la crainte des rébellions d’esclaves a certainement influencé l’histoire politique même du Brésil, dans le sens où les élites régionales esclavagistes ne s’opposent pas à l’État central ou n’osent pas faire sécession, car elles redoutent que les esclaves ne profitent de ces mouvements pour s’enfuir ou s’allier à leurs adversaires, « on a même pu affirmer que l’unité nationale est un produit de l’esclavage » (Maestri, 1991, 180).

Selon un proverbe colonial : « Le Brésil est un enfer pour les Noirs, un purgatoire pour les Blancs, un paradis pour les Métis. » Un enfer pour les Noirs, certainement, car violence, coercition permanente, châtiments corporels affligent cette société subalterne. L’esclavagisme marque ainsi de façon indélébile toute la société brésilienne, influençant les relations de race et induisant un mépris durable pour le travail manuel quasi exclusivement exercé par les gens de couleur.



Carte 9
                         – 
                    Trafic des esclaves aux XVIe et XVIIe siècles[image: ]




Source : D.W. Meinig, 1986






Dilemmes ecclésiastiques

Tout comme dans l’Amérique espagnole, l’Église catholique joue un rôle primordial au Brésil dès le début de la colonisation. Comme on l’a vu plus haut, elle se trouve engagée, non sans contradictions, dans le mouvement d’occupation territoriale, par ce fameux « padroado real » obtenu à la suite d’un accord passé entre la papauté et la couronne du Portugal. En effet, d’un côté, elle tente de protéger les Indiens se préoccupant de leur sort et conduisant auprès d’eux une vaste action d’évangélisation ; de l’autre, elle impose des règles morales, comme la monogamie, et cherche à « purifier » les colons luttant contre l’adoption des coutumes des indigènes par les Portugais et les Métis. Les ordres missionnaires, plus indépendants de la couronne, organisent eux-mêmes des aldeias, dans lesquelles ils introduisent les natifs au respect de la propriété, à la définition européenne du travail et à la religion chrétienne. L’Église, cependant, est souvent débordée dans son action par les explorateurs et marchands portugais, réputés sans foi ni loi, lesquels supérieurement équipés, razzient avidement indigènes et marchandises.

Quelques nobles cœurs se sont faits les défenseurs de la culture tupi dès le début de l’ère coloniale, principalement dans la Compagnie de Jésus. Quand le premier gouverneur rejoint son poste au Brésil en 1549, il est accompagné de 1 000 personnes, parmi lesquelles six pères jésuites [17] . L’un d’eux, le P. Manuel da Nóbrega (1517-1570), grand découvreur, rédige un ouvrage d’information sur la terre du Brésil (Informação da terra do Brasil) où il affirme la variété socioculturelle des Indiens, étudie leurs références religieuses et expose les bases de ce qui sera « une politique indigéniste jésuitique-lusitanienne » dans les aldeias. Des anthropologues montrent au contraire comment, le plus souvent, cette politique légitima la réduction des Indiens en esclavage au service de l’entreprise coloniale. Ce genre de politique, appliquée à feu et à sang par Mem de Sá, entraîna la destruction de centaines de villages indigènes dès le XVIe siècle (Ribeiro, 1995, 51). Cet auteur se montre donc très critique sur l’action des hommes d’Église dans le Nouveau Monde, expliquant comment les Jésuites ont habillé d’un discours chrétien le génocide commis par les colonisateurs, au nom d’une théologie hallucinée et messianique qui laissera longtemps des traces au Brésil…

José de Anchieta (1534-1597) arrive également précocement au Brésil. En 1553, il fonde avec le P. Nóbrega le collège de Piratininga, autour duquel surgira la future ville de São Paulo. Par son zèle religieux et, plus encore, par sa sensibilité humaniste, il marque l’histoire de la colonie comme un exemple de vie spirituelle héroïque au point même d’être qualifié par Bosi de « premier intellectuel militant du Brésil » [18] . Vivant parmi les Indiens, il adopte l’idiome tupi, en publie une grammaire en 1584 et, en véritable poète, crée des mots mixtes pour la compréhension réciproque des deux cultures. Dans sa traduction des prières, et notamment du Notre Père, il façonne une nouvelle représentation du sacré qui dépasse le cadre strict de la théologie chrétienne comme des croyances tupi.
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